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PRÉCIS 

s LT  R 

L’IMPORTANCE  DES  COLONIES, 

ET  SUR 

LA  SERVITUDE  DES  NOIRS, 

Suivi  d’ObJervadons  fur  la  Traite 
des  Noirs. 

T . E but  de  la  fondation  des  Colonies , eft  de 
procurer  par  la  confommation  des  Colons  une 
plus  grande  adtivité  dmduftrie  ôc  de  culture 
dans  la  Métropole , & de  fournir  à cette  Métro- 
pole 5 en  retour  de  fes  envois,  des  objets  d échan- 
gé plus  avantageux  avec  TÉtranger , que  les 
ouvrages  de  Manü%étures , & les  produdions  de 
la  Métropole  elle-même. 

Un  autre  avantage  de  la  plus  haute  importance 
qui  réfultepour  la  France  de  ces  mêmesColonies  j 
c eft  la  navigation  néeeffitée  & entretenue  par  les 
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tranfpofts  des  produdions  Coloniales  : navigation 
qui  eft  la  bafe  unique  de  fapuilTance  navale.  Car 
fans  Colonies , la  France  n auroit  point  ou  pref- 
que  point  de  Commerce  maritime  y fans  Com- 
merce maritime , elle  n auroit  point  de  forces 
navales,  conféquemment  nul  moyen  de  protéger 
fes  pêches  qui  elles-mêmes  font  à leur  tour  la 
pépinière  la  plus  féconde  en  matelots.  Elle  feroit 
entièrement  dominée  par  l’Angleterre , fans  la 
permiffion  de  laquelle  elle  ne  pourroit  pas  mettre 
une  barque  à la  mer , &perdroit  totalement  fon 
influence  politique  en  Europe. 

En  effet,  fi  la  France  per  doit  fes  Colonies, 
elle  perdroit  la  confommation  qu  elles  font  des 
objets  de  fes  Manufadures,  & des  produdions 
de  fon  territoire.  Ces  objets  font  principalement 
des  giiigas  y des  bafins  y des  toiles  de  fils  & de 
coton  de  toute  efpece  des  Manufadures  de  Nor- 
mandie qui  occupent  une  immenfe  population  y 
des  fayences  & poteries  de  la  même  Province  ; 
des  toiles  de  fil  & de  ménage  de  Flandres,  de 
Picardie,  de  Bretagne,  d’Anjou^  des  étoffes  ôr 
foyeries  de  Tours,  de  Lyon,  de  Nifmes  y des 
draps  d’Abbeville,  de  Carcaifane,  de  Sedan, 
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de  Louviers  j des  clincailleries  du  Forez  ; des 
verres  de  Lorraine  & d’Alface^des  meubles, 
bijoux  8c  modes  de  la  Capitale;  des  farines  ; des 
vins  de  Bordeaux , de  Bourgogne  & de  Cham- 
pagne ; des  favons , huiles  , fruits  & comefti- 
bles  de  toute  efpece , &c.  Car  il  eft  impolîîble 
d’énumérer  cette  foule  d’articles  qui  compofent 
les  cargaifons  de  7 à 800  navires  employés  direc- 
tement à la  navigation  des  Colonies:  il  fuffit  de 
dire  que  routes  ces  produéÜons  brutes  ou  manu- 
faélurées  s’élèvent  annuellement  à environ  50 
millions  tournois , non-compris  20  autres  mil- 
lions d objets  de  Manufaélures  nationales , em- 
ployés à la  traite  des  Noirs  ; d.*où  il  eft  aifé  de 
conclure  combien  nos  Manufa£tures  dépcriroientj^ 
combien  notre  agriculture  foufïriroir,  fi  de  telles 
coiifommations  & un  pareil  débouché  venoient  à 
celTer  pour  elles. 

S i nous  perdions  nos  Colonies  ^ nous  cefTerions 
de  recevoir  d elles , en  retour  de  ces  envois^  leurs 
produélions  gui  maintenant  s’élèvent  annuelle^ 
ment  a plus  de  2 3 o millions  qui  fe  répartiflent  a 
peu  près  de  la  maniéré  fuivante  : 70  millions  en- 
tre les  laboureurs,  vignerons  ôc  manufaduriers 
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qui  ont  fourni  8c  façonné  les  objets  des  charge-' 
mens  ou  cargaifons  envoyées  dans  les  Colonies  ; 
2.0  millions  entre  les  calfats  5 charpentiers,  voi- 
liers, cordiets,  poulieurs&  autres  qui  travaillent 
aux  armemens  8c  équipemens  des  navires  dans 
les  ports  5 & dont  la  main  d’œuvre  & le  bénéfice 
& intérêts  des  avances  des  armateurs,  font  repré- 
fentés  par  le  fret  des  navires. 

Ces  fommes  qui  mettent  tous  ces  ouvriers  en 
état  de  confommer  & d’alimenter  par  une  nou- 
velleréadion  toutes  les  branches  d’induftrie  , font 
décuplées  par  leur  circulation^ rapide  dans  toutes 
les  parties  du  Royaume^  8c  ces  50  millions  de 
denrées  Coloniales  font  à peu  près  le  terme  de  la 
confommation  du  Royaume.  Le  furplus  s’élevant 
à près  de  150  millions,  eftla  matière  d’un  im- 
menfe  Commerce  avec  l’Etranger  qui  le  rend  tri- 
butaire de  la  France , 8c  procure  ainfi  à la  Nation 
une  balance  annuelle  de  Commerce  très-avanta- 
geufe  : ce  qui  augmente  fon  numéraire  8c  les 
moyens  du  peuple  de  fournir  les  contributions 
nécelTaires  au  maintien  de  la  chofe  publique, 
tandis  que  fans  cette  maife  de  denrées  Coloniales, 
non  - feulement  la  France  perdrait  cette  balance 


avantageu/e , mais  deviendroir  au  ''contraire  tri- 
butaire de  1 Étranger  d une  balance  annueiîe  de 
plus  de  cent  millions  pour  fes  confommations  ha- 
bituelles. Il  feroit  difficile  de  calculer  l’accélération 
de  l’appauvriffiement,  & le  terme  de  k dégradation 
de  puiiïànce  qu’elle  en  éprouverom 
En  perdant  les  Colonies,,  la  France  perdroit 
les  7 à 800  navires  qii’elfe  emploie  direélement  à 
cette  navigation , & qui  ne  trouveroient  plus 
d emploi , & 400  autres  bâtimens  faifant  ce 
qu’on  appelle  le  cabotage  d’un  port  du  Royaume 
a 1 autre  ; cabotage  qui  dépend  en  grande  partie 
du  Commerce  des  Colonies.  Ces  1000  à laco 
navires  valent  au  moins  40  millions  tournois  ; 
mais  cette  valeur,  toute  confidérable  quelle  eft, 
follicite  encore  moins  notre  attention,  que  les 
avantages  qui  en  dérivent  : car  k navigation  de 
ces  1000  a laoonaviresprocureauxportsdemer, 
& communique  aux  Provinces  le  mouvement  & 
k vie.  Il  faut  confidérer  d’abord  qu’elle  a pour" 
bafe  k conftriidHon , genre  de  Manufaélure  infi- 
niment  important  ^ qui  employé  une  foule  d’ou- 
vriers  utiles  & néceffiàires  à k Marine  royale  ; en 
fécond  lieu,  que  ces  navires  du  Commerce  forment 
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& tiennent  en  adüvité  1 5 mille  matelots  pour 
cette  meme  Marine , & pour  le  fervice  de  TEtat  ; 
en  troifîeme  lieu  , que  ces  25  mille  matelots  mis 
en  état  J par  ces  occupations , d’élever  leurs 
milles  nombreufes , alimentent  également  par 
leurs  confommations  5 les  Manufadures  & l’agri- 
culture ^ qu  enfin  la  navigation  efi:  par  elle-même 
laplusimportante  Sc  la  plus  précieufe  de  toutes  les 
branches  d’induftrie , foit  qu’on  la  confidere  fous  le 
xapport  de  l’emploi  des  hommes  ^ ou  fous  celui 
de  véhicule  & de  moyen  d’extenfion  du  Com- 
merce national. 

Si  nous  perdions  nos  Colonies  , n’ayant  plus 
cet  objet  majeur  de  navigation,  nous  ne  pourrions 
plus  former  & entretenir  ces  2 5 milfe  matelots 
qu  elle  emploie.  Il  nous  feroit  alors  impôllible 
d’avoir  une  Marine  royale  , parce  qu’il  eft  évi- 
dent qu’il  ne  peut  exifter  de  forces  navales  dans 
un  Etat , qu’en  raifon  du  nombre  des  matelots 
que  fon  Commerce  maritime  peut  lui  fournir  au 
befoin,  pour  l’armement  de  fes  Efcadres. 

Enfin,  en  perdant  nos  Colonies  avec  elles, 
notre  navigation  marchande  & notre  Marine 
royale 3 nous  perdrions  toutes  nos  pêches,  par 
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rimpoffibilité  où  nous  ferions  de  les  protéger  con- 
tre Fambidon  des  PuiflTances  maritimes,  & fur- 
tout  de  l’Angleterre.  Nous  perdrions  la  pêche  de 
la  morue  à rifle&aubanc  de  Terre-Neuve  j 
(relie  du  hareng  &du  maquereau  dans  la  Manche  , 
&c  même  la  petite  pêche  du  poîiTbn  frais  qui 
donne  la  fubfiiî:ance  à ce  nombre  incalculable  de 
familles  qui  peuplent  rimmenfe  étendue  des 
côtes  du  Royaume  baignées  par  l’Océan  & la 
Méditérannée.  Il  faudroit  un  Mémoire  particu- 
lier pour  faire  fentir  convenablement  la  haute, 
importance  de  la  pêche.  Elle  a été  le  berceau  de 
la  Hollande  ^ c’eft  par  la  pêche  que  cette  Répu- 
blique a jetté  les  premiers  fondemens  de  fa 
gloire  & de  fa  puiifance.  L’agriculture&  la  pêche 
font  les  deux  fources  les  plus  fécondes  de  la  rE 
chefTe  & de  la  profpérité  des  Nations.  Sully 
les  àppelloit  les  deux  mameles  de  VÉcat. 

La  pêche  eft  la  culture  de  la  mer  , comme 
ragriculturc  effi  la  culture  de  la  terre.  Cette  com- 
paraifon  eft  exaéle.  La  mer',  comme  la  terre, 
donne  un  produit  qui  lui  eft  propre , ôc  qui  ex- 
cede  de  beaucoup  le  fimple  remplacement  du 
travail  des  hommes  ; c’eft  à la  pêche  qu’eft  due 
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principalement  la  nombreufe  population  des 
cotes  de  Bretagne  & de  Normandie.  Qu  on 
jette  les  yeux  fur  les  Villes  de  Dieppe , Fécamp , 
Honfleur  5 Granville,  S.  Malo , Portrieux,  Bénie 
ôc  s,  Brieux  ; on  verra  l’influence  étonnante  de  la 
pêche , & Faâivité  qu’elle  donne  à l’induftrie  & 
à ragrieuîture.  La  feule  pêche  de  la  morue  feche 
aux  cotes  de  Terre-Neuve , 6c  à S.  Pierre  de  Mike- 
Ion , emploie  dans  les  Ports  de  S.  Malo  8c  de 
Granviire,  loà  ii  mille  Marins,  environ  170 
navires  accompagnés  ou  arrpés,  fuivant  le  terme 
technique,  de  plus  de  1 mille  bateaux  (i). 

Une  obfervation  importante  fur  toutes  les  pê- 
ches en  général  , c’eft  qu  elles  n’exigent  pref- 
qu  aucune  autre  mife  que  du  travail.  Des  filets,. 


(1)  Il  n’efl  point  d’érat  plus  dur,  plus  pénible  8c  plus 
périlleux  que  celui  de  ces  hardis  navigateurs,  mais  aufii  Ü 
n*en  efl:  point  de  plus  fain  , & qui  fottifîe  à un  aufîi  haut 
degré  l’ame  Sc  le  corps.  Ces  hommes  font  â la  fois  culti- 
vateurs & pêcheurs. Quand  la  pêche  eft  faîte,  un  certain 
nombre  de  navires  verfent  leur  poilTon  fur  d’autres , fc 
deftinent  à rapporter  en  France  une  grande  partie  des 
équipages  qui  ceffent  d’être  alors  néce/Taires  en  totalité  j 


•wk.  '4là. 


a ceux  qui  fe  rendent  avec  leur  poîlTon,  foit  dans 
Colonies,  foit  en  Efpagne  , en  Italie  ou  en  France, 
équipages  renvoyés  en  France  par  ces  bâtimens  qi 
appelle  reiTacs,  y arrivent  au  moment  convenable  p 
préparer  & cnfemencer  les  terres.  Ces  hommes  voués  î 
à la  fois  & à la  mer  Sc  à ragriculcure,  font  les  citoyens 
plus  utiles  6c  les  plus  précieux, 
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du  fel  & des  vivres  compofent  toute  la  i 
galfon  des  navires  pêcheurs  Sc  cependant 
pêches  réunies  produifent  annuellement  à 
Prance  plus  de  40  millions  qui,  après  avoir  ne 
ri  les  nombreufes  familles  des  pêcheurs,  t 
les  hommes  employés  dans  les  ports  à la  cc 
rriiéÜon  ôc  aux  armemens  des  navires , ch 
lent  dans  toutes  les  clalTes  induftrieufes , 
vivifient  , & les  mettent  en  état  de  fubveni 
leurs  propres  befoins  , & aux  fubfides  oxi 
par  l’Etat.  G’eft  le  produit  d’une  grande  P 
vince  conquife  en  quelque  forte  fur  la  mer, 
ajoutée  au  Royaume. 

Il  réfulte  évidemment  de  ces  déveioppeme] 
que  c’eft  principalement  par  laélion  du  Co 
merce  & de  l’exploitation,  des  Colonies , que 
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Manufadures  de  la  Métropole  font  animées  ^ 
que  toutes  les  branches  dhnduftrie  font  vivifiées, 
que  ragriculture  eft  encouragée , que  nos  pè- 
ches font  protégées  , que  les  bras  des  millions 
d‘hommes  fans  propriété  qui  exiftent  en  France  , 
font  employés , & que  ces  hommes  trouvant 
leur  fubfiftance  dans  le  fein  de  leur  Partie  s y 
attachent , s y établilTent , y élevent  leurs  famil- 
les par  qui  font  recrutés  nos  atteliers , nos  flottes 
& nos  armées  ^ que  c*eft  ainfî  que  les  Colonies 
favorifent  & accroiffent  la  population  de  TÉtat , 
parce  qu  en  tous  lieux  la  population  eft  en 
raifon  dés  moyens  de  fubfifter , & que  les  Co- 
lonies fournifleiit  ces  moyens  diredement  ou 
indireétement  à plus  d'un  tiers  des  habitans  du 
Royaume  , tandis  que  leur  population  libre  n’e- 
xige pas  un  récmtement  de  mille  perfonnes 
par  an. 

Sans  nos  Colonies  , fans  le  mouvement  im- 
primé par  la  mafia  de  leurs  produdions  , par  le 
travail  de  tout  genre  quelles  occafionnent  ou 
nécelïîtent  dans  toutes  les  parties  du  Royau- 
me , tout  tomberoit  dans  la  langueur  & dans 
Tinertie , parce  que  TÉtranger  qui  ne  peut  fe 
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palïef  de  nos  denrées  Coloniabs  , repoiifleroit 
les  ouvrages  de  nos  Manufadures  ôc  de  notre 
induftrie  par  fa  propre  induftrie  au  moins  égale  3 
& fouvent  fupérieure  à la  nôtre.  Nos  ouvriers 
fans  emploi  mourrolent  de  faim  , ou  émigre-- 
roient  jiifqu’à  ce  que  leur  réduélion  les  eût 
mis  de  niveau  avec  la  pénurie  de  nos  moyens. 
Les  confommations  éprouvant  alors  nécefTaire- 
ment  une  forte  diminution , toutes  les  pro- 
priétés foncières  tomberoient  de  valeur  j & Tim- 
poffibilité  d’obtenir  des  peuples  les  impôts  né- 
celTaires  pour  la  dépenfe  & l’entretien  des  di-r 
vers  départemens , ainfi  que  pour  payer  les  arré- 
rages des  dettes  de  l’Etat , condamiieroit  forcé- 
ment la  Nation  à la  honte  & aux  malheurs 
de  la  banqueroute  , ce  fléau  redoutable  que 
rAlTemblée  Nationale  a repoufle  avec  une  jiifle 
horreur. 

Les  Colonies  par  toutes  ces  confidérations , font 
donc  la  bafe  fur  laquelle  repofent  principale- 
ment la  gloire  , la  force  , & la  profpérité  de 
l’État  : leur  perte  occafionneroit  une  fecoufle 
effrayante  dans  toutes  les  parties  de  fon  éco- 
nomie politique  3 financière  & commerçante  ^ 
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Sc  tout  bon  citoyen , tout  vrai  François  n'envifa- 
géra  jamais  qu’avec  terreur  le  danger  de  les 
perdre  , foit  par  renvahilTement  d’une  Puili- 
fance  étrangère , foit  par  tout  autre  événement. 

Avec  quelle  vigilance  & quelle  jaloude  , l’An- 
gleterre conferveroit  de  pareilles  polTeffions  Ct 
elles  lui  appartenoient  ! & quel  fujet  de  joie 
& de  triomphe  ce  feroit  pour  cette  Nation , 
lî  nous,  les  lailïîons  échapper  de  nos  mains,  faute 
d’en  connoîrre  & d’en  fentir  tout  le  prix!  Quelle 
riche  proye  offerte  à fon  ambition  ! * 

Mais  quelle  eft  l’organifation  de  ces  Colo- 
nies? Comment  font-elles  habitées,  cultivées, 
adminiftrées?  Elles  font  habitées  de  proprié- 
taires libres  Européens , & d’efclaves  noirs.  Ces 
derniers , en  proportion  au  moins  décuple  des 
premiers , font  les  laboureurs  , les  cultivateurs 
de  ces  terres  fertiles  ; ils  ont  été  pour  la  plu- 
part tirés  des  côtes  d’Afrique  & tranfplantés  dans 
nos  Colonies.  Tout  le  monde  fait  que  l’idée 
de  vouer  ainfî  les  Efclaves  Africains  à la  cul- 
ture des  terres  de  l’Amérique  , vient  du  vertueux 
Évêque  de  Chiappa  qui  ne  trouva  point  d’autre 
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moyen  d’y  fouftraire  les  Indiens  qu’il  afFeûion- 


noir. 


Je  ne  veux  & ne  crois  pas  devoir  examiner 
cet  ordre  de  chofes  fous  un  rapport  philofo- 
phique.  Un  pareil  etabliflement  Ôc  fes  réfultats 
doivent  être  envifagés  ôc  difcutés  en  politique 
& en  adminiftration.  Si  cet  établilTemens  exifte 
depuis  deux  fiecles  j fi  nous  ne  condamnons  par 
là  perfonne  à Tefclavage  ; fi  nous  ne  faifons 
que  tranfporter  en  Amérique  des  hommes  déjà 
efclaves  en  Afrique  ^ fi  leur  fort , bien  loin  d*êrre 
aggravé  en  Amérique,  y eft  très-amélioré  ; fi 
tous  les  Colons  ôc  les  citoyens  François  qui 
en  ont  acquis  la  propriété , Font  fait  fous  la 
proteélion  des  Loix  de  1 État  j fi  les  Colonies 
que  ces  efclaves  cultivent  font  une  immenfe 
propriété  pour  la  Nation  : fi  cette  propriété  ne 
peut  exifter  fans  lorganifation  aétuelle,  fans 
ce  mode  de  culture  ; fi  leur  exiftence  eft  de- 
venue néceffaire  à TÉtat  5 fi  leur  anéantifle- 
ment  ou  leur  perte  devoir  entrainer  les  plus 
grands  malheurs  particuliers  ôc  nationaux,  Ôc 
pour  les  efclaves  eux-mêmes  • fi  für-tout  il  étoit 
poflîbîe  d’adoucir  ^ leur  fort  , d^  les  rendre 
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au  moins  aufîî  heureux  , ôc  peut-ècte  pim 
heureux  en  réalité  que  l’homme  libre  de 
la  derniere  clafle  en  Europe , tandis  qull  eft 
au  contraire  impoffible  de  leur  donner  la  li- 
berté quhls  ne  font  pas  en  état  d’accepter  , de 
recevoir , & dont  ils  ne  pourroient  jouir  : n eft-  \ 
il  pas  alors  jufte  8c  raifonnable  de  conferver 
a la  Nation  des  pofteffioiis  qui  lui  font  néceflai- 
res  5 auxquelles  la  fubilftance  Sc  le  bonheur 
d’un  peuple  immenfe  eft  attaché  ? Et  n eft-il 
pas  permis  de  combattre  le  vœu  chimérique 
d’un  tel  afFranchilTement , par  la  conftdérarion 
des  défaftres  fans  nombre  dont  il  feroit  la 
caufe  ? 

Il  eft  conftant  que  l’efclavage  exifte  de  temps 
immémorial  en  Afrique  ^ & tous  les  voyageurs 
comme  tous  les  Miffionnaires  nous  atteftent  que 
l’efclavage  y eft  atroce  comme  le  dcfpotifme , 
que  le  maître  non-feulement  traite  fou  efclave 
avec  la  plus  grande  dureté,  mais  encore  difpofe 
de  fa  vie  avec  autant  de  légèreté  que  de  barbarie  j 
& quelques  foient  les  déclamations  violentes 
qu’ait  occafionné,  depuis  quelques  années  en 
France  & en  Angleterre , cette  qiieftion  deTefcla- 
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vage  des  Noirs,  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’en 
général  ils  font  traités  avec  douceur  de  humanité 
dans  nos  Colonies  ^ que  L’ordre  le  plus  exaét , les 
foins  les  plus  attentifs , les  plus  vigilans  pour  les 
malades,  les  infirmes,  les  femmes  en  couche, 
les  vieillards  & les  enfans, régnent  dans  la  majeure 
partie  des  habitations  5 que  les  efclaves  y préfen- 
tent  rafpeétde  la  gaieté  & de  la  fatisfadion  ; que 
loin  de  redouter  leurs  maîtres , ils  les  chérifient 
& les  refpeélent^  que  ceux-ci  n’ont  point  fur  eux, 
comme  en  Afrique,  le  droit  redoutable  de  vie  6c 
de  mort  ; qu’ils  fournifient  à leurs  efclaves  tous 
les  moyens  de  fe  faire  à eux-mêmes  un  pécule 
particulier,  une  petite  propriété  toujours  facrée 
ôc  refpeétée , n’y  ayant  pas  d’exemple  qu’aucun 
anaître  fe  permette  de  la  leur  enlever.  Enfin  qui- 
conque connoît  véritablement  nos  Colonies  fran- 
çoifes,  & voudra  comparer  fans  partialité  Je  fore 
des  efclaves  qui  les  cultivent  avec  celui  des  der- 
nières dalles  du  peuple  en  France , conviendra 
certainement  que  celles-ci  jouilîent  réellement 
d une  moindre  fomme  dé  bonheur,  d’une  exif- 
lenceplus  troublée,  plus  inquiété  & plus  expofée 
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à la  mifere  & à^tous  les  malheurs  de  l’huma- 
nité  (i). 

Ce  feroit  calomnier  mes  intentions,  que 
prétendre  que  je  fois,  par  cette  comparaifon, 
Fapologifte  de  l efclavage.  Je  neveux  que  démon- 
trer que  rhumanité  n eft  point  méconnue  ni  ou- 
tragée dans  nos  Colonies , comme  on  s eft  plu  a 
le  répandre.  Si  quelques  violences  particulières 
qu  on  cite , qu  on  répété , & qu  on  exagere  peut- 
être  , font  gémir  les  âmes  fenfîbles  , elles  peu- 
vent & doivent  être  févérement  reprimées , mais 
elles  ne  peuvent  pas  autorifer  la  profcription  des 
innocens.  Les  crimes  de  quelques  particuliers  ne 
doivent  pas  être  imputés  â tous , ni  faire  pro- 
noncer une  condamnation  générale.  N y a-t-il 
en  effet  de  criminels  que  dans  les  Colonies  ? Et 
les  contrées  les  plus  libres  n ont-elles  jamais  etc 
fouillées  d’atrocités  ? 

Il  exifte  un  grand  nombre  d’habitations  parfai- 
tement bien  adminiftrées,  où  régné  le  .meilleur 
ordre  qui  affure  parmi  les  efclaves  la  tranquillité. 


(i)  Voyez  la  noteàlafinde  ce  Mémoire. 
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ie  bonheur,  l’abondance  ; dès-lors  rien  n’em- 
pèche  d’établir  le  même  ordre  fur  toutes  les 
habitations , & on  y parviendra  plus  fûrement  & 
plus  facilement,  fiony  fubftitue  le  régime  & 
iërablilTement  d’AlTemblées  Municipales  au 
Gouvernement  arbitraire  auquel  elles  font  er- 
core , & ont  toujours  été  foumifes  depuis  l’épo- 
que de  leur  découverte  (i).  On  reconnoitra  que 

ce  régime  falutaire  eft  le  feul  moyen  que  puiffe 
adopter  une  Nation  éclairée,  une  Adminiftration 
fage  & humaine , quand  on  voudra  bien  confidé- 
rer  1 état  des  Colonies  , leur  fituation  géographi- 
que, leur  climat , leur  exploitation,  leur  culture, 
la  divifion  & la  pofition  des  propriétés.  On  verra 
en  examinant  avec  attention  ces  précieufes  pof- 
feffions,  1°.  Que  fi  elles  étoient  toutes  nouvelles, 
fi  l’on  devoir  y porter  aujourd’hui  le  premier 


fi  ) Ces  AiTemblées  Municipales  ne  devront  avoir  que 
des  fondions  relatives  à l’adrainiftration  intérieure  de  h 
Colonie,  &ne  devront  jamais  s’immifcer  de  leur  admi- 
niftration extérieure,  qui  continueroit  à être  confiée  à 
desagens  du  pouvoir  exécutif  chargés  de  maintenir  les 
loix  qui  les  lient  à la  Métropole. 
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efclave , & y former  le  premier  établiflement  de 
culture  Sc  de  Manufadures,  il  feroit  extrême- 
ment difficile , pour  ne  pas  dire  impoffible , de 
les  faire  cultiver  & exploiter  par  des  Européens 
qui , tranfpl^ntés  d’un  climat  doux  & modéré , 
ae  pourroient  fupporter  les  travaux  de  la  terre, 
fous  ce  ciel  brûlant  : qu  en  fuppofant  une  popula- 
tion égale  à celle  des  Noirs,  & un  recrutement 
fucceffif de  la  même  importance,  la  Nation, 
toute  grande  quelle  eft,  eût  fouffert  confidéra- 
blement  par  ce  recrutement  j de  forte  que  ces 
Colonies  euflent  attaqué  la  population  du 
Royaume,  loin  de  contribuer,  comme  elles 
font,  à„fon  accroiffiement.  a°.  Que  dans  leur  état 
aéiuel , un  pareil  changement , c eft-à-dire  la  fubf- 
titution  d’hommes  libres  àdes  efclaves  répartis  fur 
r;haqueattelier,  & dirigés  dans  tous  leurs  travaux, 
füivant  les  befoins  de  l’exploitation,  devient  abfolu- 
ment  impoffible,  & au  deffiis  de  toute  tentative. 

En  effet,  comment  y parviendroit-on  ? Seroit- 
ce  par  un  changement  fubit  ou  graduel  ? Le 
changement  fubit,  l’affiranchiffement  général  ne 
préfente  à l’efprit  qu’une  çataftrophe  effroyable , 
egalement  deftruédve  des  Noirs  & des  Blancs.  Ce 
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feroit  une  calamité  femhlable  à un  trembîemenî 
\ de  terre  qui  engîoutiroit  les  Mes  & leurs  habitans. 
Car  l’affiranchilTement  Mbit  ne  peut  s’accorder 
dans  la  penféeavec  Fexiftenee  du  pays,  & aveq 
la  poffibibté  de  le  faire  cultiver  pour  la  France, 
par  des  hommes  libres.  Un  tel  afFranchilTemenç 
livrant  tout-â-eoup  les  Colonies  aux  Nons,  la 
première  elFervefcence  de  leur  liberté  les  porte- 
roit  d poignarder  tout  ce  qu’il  y ^ de  Colqns,  de 
citoyensFrançoisdansnos  Colonies  ; & ils  y font 
au  moins  au  nombre  de  6o  à 70  mille. 

Cet  af&anchilTement  ne  rempliroit  aucun  bat 
a humanité  d l’égard  des  Noirs  eux-mimes  qui 
font  bien  loin  d’être  en  état  de  recevoir  le  bienfait 
de  la  liberté.  Iis  tourneroient  bientôt  leurs  mains 
les  uns  contre  les  autres  ; & après  avoir  verfé 
des  flots  de  fang  , une  ligue  des  plus  forts  & des: 
plus  audacieux  d entr’eux  reduiroit  les  autres  fous 
le  joug  d’un  efclavage  mille  fois  plus  dur  que  ce- 
lui des  François,  parce  qu’ils  ne  connoilTenî  que 
refclavage,  & font  incapables  de  former  une 
autre  polfoe.  La  face  de  la  Colonie,  au  lieu  de 
prefenter  l’ordre  aétuei  de  propriétaires  Blancs  & 
defdaves  Noirs,  n’çÊ-koit  donc,  que  des  maîtres 
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8c  des  efclaves  de  la  même  couleur  j & ces  der- 
niers feroient  une  cruelle  expérience  de  la  diffé- 
rence dés  mœurs  de  leurs  propres  compatriotes  , 

& de  celles  des  François. 

Cependant  la  France,  par  cet  affreux  boule- 
verfement,  auroit  perdu  à jamais  d’immenfes  & 
fuperbes  Colonies,  fans  lefquelles,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  elle  ne  peut  avoir  ni  petites  ni 
grandes  pèches , ni  navigation  marchande,  ni 
Marine  militaire,  ni  influence  politique  en  Eu- 
rope, ni  la  poffibilité  de  maintenir  fa  population 
par  le  travail,  ni  celle  de  fubvenir  par  l’impôt 
aux  dépenfes  des  Départemens  & au  payement 
des  arrérages  de  la  dette  nationale.  Ainfi  le  dé- 
faftre  feroit  général  & complet  ^ les  efclaves  & 
les  maîtres  en  feroienr  également  les  viélimes  ; 
la  religion  , la  morale  & la  philofophie  nau- 
roient  que  d’amers  regrets  à offrir  à la  Nation , 
fans -aucun  moyen  de  reparer  tant  de  maux. 

Dira-t-on  qu’iln  eft  pas  queftion  de  prononcer 
un  afliranchiffement  général  & fubit  , mais  dy 
tendre  par  des  moyens  lents  & gradues  ? Cette 
voie  préfenteroir  fans  doute  au  premier  coup  d’œil 
des  réfultats  moms  éffrayans.  Mais  où  font  les 


[ II  ] 

plans  d’afFranchilTemens  de  cette  efpece  fufceptî- 
bles  d’une  exécution  réellePSans  doute  il  eft  polîîble, 
il  èft  même  convenable  que  le  Gouvernement 
celTe  de  mettre  des  obftacles  aux  affranchilTemens 
volontaires  ^ ôc  Ton  pourroit  aulïî  améliorer  le 
fort  de  ces  affranchis,  fixer  leur  état  civil,  & les 
intérefîer  à concourir  avec  les  Blancs  au  maintieti 
de  Tordre , de  la  tranquillité  , de  la  propriété. 
C’eft  ce  que  doivent  opérer  les  AfTemblées  Muni- 
cipales qui  feront  établies  dans  les  Colonies. 
C’eft  à elles  qu  il  appartiendra  de  propager  une 
fage  police  fur  toutes  les  habitations  , & d’y 
cfFeâuer  gradativement  toutes  les  améliorations 
dont  leur  régime  eft  fufceptible  pour  le  bonheur 
commun  de  tous  les  individus  qui  exiftent,  de 
quelque  état  Sc  de  quelque  couleur  qu’ils  foientj;' 
maîtres  , affranchis  ou  efclaves. 

Mais  un  plan  d’affranchillement  qui  force- 
roit  les  Colons  à donner  la  liberté  à leurs  ef- 
claves au  bout  de  1 5 ou  10  ans  de  fervitude, 
eft  également  impraticable  & inadmiffible. 

1°.  Il  eft  aifé  de  concevoir  qu’une  telle  loi 
produiroit , à l’aide  d’inftigateurs  qui  ne  man* 
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queroient  pâs , une  fermentation  qui  occafTon- 
neroit  des  révoltes  fanglantes. 

z"".  En  fuppofant  qu  elle  pût  s'exécuter  tran- 
quillement, elle  mineroit  &c  anéantiroir  fuccef- 
fivemenr  les  Colonies  Françoifes  qui,  grévées 
de  cette  condition  onéreufe , ne  pourroient  fou-^^ 
tenir  la  concurrence  des  Colonies  étrangères  , 
à qui  une  pareille  charge  ne  feroit  point  im- 
pofée.  îi  eft  évident  que  le  Colon  François  ne 
tireroit  ainfî  de  fon  efclave  qu’environ  la  moi- 
tié du  fervice  qu'il  en  tire  actuellement,  & 
que  continueroient  d’en  tirer  les  Colons  Anglois,; 
Efpagnols,  Portugais  , Danois*  Ce  feroit  donc 
tranfporter  à ceux-ci  la  fupériorité  la  plus  dé- 
cidée dans  leurs  cultures,  . & forcer  le  Colon 
François  â abandonner  les  fiennes* 

Où  placer  d’ailleurs  ces  Negres,  à mefure 
qu’its  obtiendroient  la  liberté  ? Ce  ne  pourroit 
être  au  milieu  des  habitations  aduelles  toutes 
contiguës.  Si,  àchaqueaffranchilTement, un  Co- 
lon étoit  contraint  de  donner  , ou  d’affermer  ^ 
ou  de  vendre  à fon  affranchi  une  portion  de 
la  propre  habitation , après  50,  60  ou  100^ 
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affranchiflemens , rhabiration  principale  n’exifte- 
roit  plus.  A chaque  époque  , elle  fe  détériore* 
roit , & marcheroit  à fon  anéantiiîêment  cer- 
tain. Si  les  affranchis  font  obligés  ainfi,  par 
l’état  & la  nécefïité  des  chofes , d’établir  leurs 
domiciles  derrière  toutes  les  habitations  , dans 
les  mornes  & les  montagnes , alors  il  eft  im- 
poffible  d’en  faire  des  journaliers  comme  ceux 
d’Europe  j ils  ne  feroient  plus  à portée  des  arte- 
liers  du  travail.  Bien  loin  de  fervir  a la  cul- 
ture ôc  à l’exploitation  des  terres,  ils  devien- 
dfoient  comme  à Surinam  les  fléaux  & les 
ennemis  les  plus  redoutables  des  cultures  qu’ils 
ravageroient.  Cet  affiranchiiTement  graduel  ne 
différé  d’un  affranchiffement  fubit , qu’en  ce  qu’il 
condamneroit  les  Colonies  à une  deftrudion 
lente,  au  lieu  d’une  mort  fubite  & violente. 

Cependant  les  Colonies  s’étant  formées  fous 
la  protedion  des  Rois  & de  la  Nation  Fran- 
çoife  , tous  les  Colons  y ont  acquis  & poffe- 
dent  leurs  terres  & leurs  efclaves  , fous  la  fanc- 
tion  des  loix.  Comment  les  priver  de  leurs- 
propriétés  ? Ne  font-elles  pas  facrées  comme 
toutes  les  autres  propriétés  ? Qui  les  indemni- 
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fei-oit , fl  on  les  détruifoit  ? Et  quand  même  par 
un  abus  de  raifonnemens  philofophiques  , mak 
inadmiffibles  dans  les  principes  de  la  fociété  , 
on  pretendroit  ne  leur  devoir  aucune  indem- 
nité pour  leurs  efclaves , il  eft  au  moins  in- 
conteftable  que  leurs  terres  , batimens , uften- 
files  de  Manufaâures,  ne  pourroient  leur  être 
enlevés  ou  rendus  inutiles  dans  leurs  mains , fans 
une  indemnité  complette  j & ces  objets  feuls 
valent  bien  au  delà  de  quinze  cents  millions. 
Qui  fera  ce  rembourfemenr  ? Confentira-t-on  à 
faire  perdre  en  outre  aux  Négocians  & Capi- 
taliftes  Françoisquatre  àcinq  cents  millions  qui  leur 
font  dus  par  les  Colonies?  N’eft-ce  pas  encore 
une  propriété  infiniment  importante  pour  l’État? 
Propofer  d’affranchir  les  Noirs  , c’eftpropofer  de 
perdre  ou  oe  détruire  les  Colonies  ^ pronon- 
cer cet  anathème  contr’elles , c’eft  prononcer  la 
meme  condamnation  , je  ne  dis  pas  feulement 
contre  les  Négocians  & Capitaliftes  à qui  ces  qua- 
tre a cinq  cents  millions  font  dus,  qui  les  per- 
droient , mais  encore  contre  une  foule  de  particu- 
liers à qui  ces  Négocians  & Capitaliftes  doivent  à 
leur  tour  une  grande  partie  de  cet  immenfe  capital 
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qu’ils  ne  pourtoient  remboiirfef,  & par  une 
chaîne  non  interrompue , contre  la  clafTe  innom- 
brable des  ouvriers  de  toute  efpece  & Manufactu- 
riers que  tous  les  pollefleurs  de  ces  fonds  faifoient 
travailler  5 que  leur  ruine  condamneroit  à l’oifiveté 
&:  à la  mifere.  Ce  feroit  effeéluer  dans  TÉtat  au- 
tant de  banqueroutes  particulières  qu  il  exifte 
de  perfonnes  & de  familles  intcrelTées  direâe- 
ment  ou  indiredement  aux  Colonies. 

Qu  il  foit  permis  de  ramener  encore  une  fois 
1 attention  de  nos  lecteurs  fur  les  huit  cents  navi- 
res marchands  qui  font  le  commerce  direct  de 
la  France  avec  les  Colonies  , & fur  les  trois  ou 
quatre  cents  moindresbatimens  occupés  aux  tranf- 
ports  de  port  en  port  du  Royaume  , relatifs  à ce 
commerce.  Cette  grande  Sc  importante  propriété 
mobilière  ne  paroîtra  pas  fans  doute  moins 
facree  que  les  propriétés  immobilières.  Si  on 
i aneantifloit  dans  les  mains  des  armateurs  , qui 
les  dédommageroit  ? Qui  remplaceroit  dans  la 
Nation  ce  vuide  nouveau  ? & que  fublHtueroit- 
on  à la  maife  de  travail  qu  elle  procure  & qu  elle 
entretient  ? 

îl  exifte  dans  tous  les  ports  de  mer , des  éta- 
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blifîémëns  publics  Sc  particuliers  relatifs  au- 
commerce  , la  navigation  , à la  Marine  : 
tous  feroient  détruits.  Cès  innombrables  ma- 
gafins  appartenant  aux  Négocians , & deftinés  à 
recevoir  les  denrées  du  nouveau  Monde,  devien- 
droiént  inutiles , par  la  eeflfation  du  Commerce 
des  Colonies,  & tomberoient  dans  une  non- va- 
leur abfolue.  îl  en  feroit  de  même  des  maifons. 
Le  même  coup  frapperoit  nos  fuperbes  arfenaux; 
de  marine  de  Toulon , de  Rochefort  & de  Breft. 
A quoi  ferviroient  tous  les  établiffèmens  qu  on  y 
a faits  pour  l’entretien  & la  conftruûion  des- 
vaifleaüx , lorfque  nous  n’aurions  plusde  marins 
pour  lès  armer  & les  faire  mouvoir  ? 

Et  quel  moment  prendroit-on  pour  confeiller 
à la  Narion  <fauffi  immenfes  & d’aufli  étranges 
facrifices , que  celui  où  fon  honneur  & fon  exiften- 
ce  font  attachés  au  maintien  de  la  foi  publique , 
à l’exécution  de  l’engagement  folemnel  quelle  à 
pris  envers  les  créanciers  de  l’Étar  j oit  un  déficit 
immenfe  qu’accroît  de  jour  en  jour  le  défaut  de 
perception  des  revenus  publics , exigera  un  ac- 
croiiTement  d’impôts  ^ où  il  feroit  conféquemmenC 
de  la  plus  grande  inconféquence  d’en  tarir  à la 
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fois  toutes  les  fources  ; où  tous  les  retranchemens 
de  grâces,  de  traitemens , depenfions,  des  abus 
lucratifs  de  tout  genre  vont  fans  doute  renvoyer 
vers  le  travail  & les  arts  utiles  une  foule  de  bras 
retenus  |ûfqif â préfenr  dans  loifiveté  par  le  luxe , 
en  même  temps  que  ces  retranchemens  & les 
fonds  que  Tinquiétude  a fait  paffèr  à rÉtranger , 
diminueront  les  confommations  des  riches,  les 
occafions  de  travail  pour  le  peuple,  & les  pro- 
duits du  fifc  * où  enfin  le  défaut  d’énergie  de  la 
force  publique  démontre , de  la  maniéré  la  plus 
impérieufe,  la  néceffiré  d’afîiirer,  par  le  travail  & 

1 occupation  , la  fubfiftance  & la  tranquillité  de 
ce  peuple  immenfe  , fous  peine  des  défordres  les 
plus  efFrayans , & peut-être  de  la  difTolution  de 
l’Empire. 

Certes , fi  Ton  doit  s’étonner  d’une  chofe,  c’eft 
de  la  difculîîon  d une  pareille  queftion.  C’eÉ 
quon  puifie  craindre  qu’elle  falle  jamais  Tobj et 
d une  deliberation , 6^  qu’on  hafarde  de  propofer 
a une  grande  Nation  de  réduire  en  ade  , aux 
dépens  de  fon  bonheur  & de  fon  exiftence , cetto 
conception  philofophique  : l’abandon  d’une  pro- 
piiete  de  plus  de  trois  milliards , produifant 
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dans  rÈtat  & dans  un  État  obéré , 
annuel  de  13  o à 240  millionsr 

Mais  il  eft  de  toute  impoffibilité  que  les  fages 
repréfentans  de  la  Nation  fe  lailîênt  féduire  par 
de  telles  opinions.  Elles  ont  été  imprudemment 
femées  par  quelques  perfonnes  dont  fans  doute 
les  vues  font  pures  Sc  honnêtes , mais  dont  le  zele 
eft  auffi  dangereux  que  mal  informé  : que  de 
malheurs  en  effet  il  pourroit  accumuler  fur  la 
Nation  ! Et  combien  déjà  la  feule  connoiffance 
de  Fexiftence  de  ces  opinions  dans  quelques  têtes, 
& leur  difcuffion  n ont-elles  pas  fait  de  mal  ? 

Dans  ce  moment  le  commerce  des  Colonies 
eft  prefqu’interrompu.  Les  armemens  & les 
expéditions  fufpendus.  vont  laifTer  dans  nos  at- 
relîers  de  Manufaétiires  ôc  dans  nos  ports  de 
Mer,  l’ouvrier  fans  travail.  Déjà  près  d’un  tiers 
des  navires  faifant  le  commerce  des  Colonies , 
font  défarmés.  Ceux  qui  font  encore  en  voyage 
referont  de  même  fans  emploi  à leur  retour. 
Le  défaut  de  travail  ôc  de  fubfiftaiice  réduira, 
dès  cet  hiver , une  foule  immenfe  d’ouvriers 
à un  défefpoir  dont  il  eft  impoflible  de  calculer 
les  eftets^ 


[ ^9  1 

Si  j’ai  prouvé  combien  la  perte  de  nos  Co- 
lonies feroit  défaftreufe  , j’ai  démontré  par  là 
même , la  néceffité  non-feulement  de  les  con- 
ferver  , mais  encore  d’en  diriger  le  commerce  ^ 
de  la  maniéré  la  plus  utile  pour  la  Nation,  Il  con- 
vient à cet  effet  que  les  Colonies  foient  portées  au 
plus  haut  degré  de  profpérité  poffible  , mais  ce 
doit  être  par  les  moyens  du  comm.erce  national. 

Les  loix  prohibitives  , c’eft-à-dire  , les  loix 
par  lefquelles  font  régies  toutes  les  Colonies 
de  l’Europe , qui  les  affujettifTent  à ne  recevoir 
que  de  leurs  Métropoles  refpeétives,  les  objets 
de  leurs  confommations  , Sc  qui  réfervent  à 
ces  feules  Métropoles  l’extraâion  & le  tranf- 
port  de  leurs  denrées , n’ont  point  été  rendues 
en  faveur  des  commerçans , mais  en  faveur 
de  la  Nation  elle-même,  3c  dans  le  feul  but, 
ainfî  qu’il  a été  démontré  , de  favorifer  fon 
induflrie  , fon  agriculture  & fa  population. 

Il  n’y  a pas  un  feul  individu  dans  l’Etat  > 
quel  qu’il  foit  , rentier  , propriétaire  ou  falarié  , 
dont  l’intérêt  ne  foit  de  conferver  les  Colonies , 
d’en  réferver  à la  Nation  excluflvement  le 
commerce  & l’exploitation.  C’eft  la  Nation  elle- 
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'meme  qui  trafique  avec  fes  Colonies.  Si  elle  y 
admet  d autres  Nations  , ce  font  des  concurrens 
qii  elle  fe  donne.  C eft  elle  qui  eft  repoufiee 
de  fes  propres  Colonies  , quand  fes  coitimer- 
çans  le  font  par  la  concurrence  étrangère  , parce 
que  dans  toute  Nation  les  commerçans  ne  font 
que  les  agens  nécelTaires  de  fon  commerce. 

Mais  la  Métropole  en  airujettiffant  fes  Co- 
lonies a ne  trafiquer  qu’avec  elle , leur  doit 
fureté  5 protedion  , Sc  encouragement. 

Sûreté  5 en  mettant  hautement  les  propriétés 
des  Colons  fous  fa  fauve-garde  y Sc  en  ne  per- 
mettant pas  qu’il  y foit  porté  la  moindre  atteinte. 

Protection  , en  les  défendant  contre  toute 
învafion  émangere. 

Encouragement  ^ dont  le  plus  important  ou 
du  moins  le  plus  dired  feroir  d’y  fupprimer 
îes  impofitions,  en  déclarant  que  leur  jufte  contri- 
bution aux  charges  de  l’Ecar  fe  trouve  dans 
l’obligation  exprefle  de  ne  trafiquer  qu’avec  la 
Alétropole  ^ de  livrer  à elle  feule  tous  leurs 
produits,  de  ne  confommer  que  des  produdions 
ou  manufadures  nationales. 

Tels  font  les  principes  &les  rhaxlmes  invoqués 
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■ par  riiitérêt  général , & qui,  pour  le  bonheur  de 
la  Nation  5 devront  être  folemnellernenc  adoptés 
6c  confacrés  par  TAlIemblée  Naî;ionale.  Alors  les 
efprits  feront  calmés , il  n’y  reftera  plus , fur  l’exif- 
tence  & fur  le  Commerce  des  Colonies , des 
doutes  infiniment  nuifibles  à riiiduftrîe,  puif- 
qu’ils  tendent  à augmenter  la  ftagnation  générale 
des  affaires , à laquelle  concourent  déjà  tant  de 
caufes  réunies. 

Il  eft  donc  infiniment  urgent  de  raflTurer  les 
Places  de  commerce , 6c  de  les  mettre  en  état 
de  continuer  avec  fécurité  leurs  opérations  j 
feul  moyen  de  ramener  efficacement  l’ordre  & 
la  tranquillité  publique  qui  ne  peuvent  abfo- 
lument  exifter,  fur-tout  dans  les  circonftances 
actuelles  ^ lî  le  peuple  manque  de  t:çavaiL 

FIN. 


OTE. 

Une  habitation  bien  adminiftrée  , ( Sc  il  y en  a 

beaucoup  de  telles  dans  nos  Colonies  ) peut  etxç  çom- 
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parée  à une  grande  famille  travaillant  en  commun.  Dan^ 
cette  habitation , le  Negre  a régulièrement  deux  heures 
par  jour  en  hiver  pour  Ton  repas  , &jufqu’à  crois  heures 
en  été.  Les  Dimanches  & les  Fêtes  font  des  jours 
de  repos  pour  eu3t,  comme  pour  les  Blancs.  Si  des  événq- 
mens  imprévus  obligent  de  les  réunir  pour  le  travail , on 
leur  rend  fur  la  femaine  le  temps  qu’on  a été  con- 
traint de  leur  ôter.  Leur  propriété  ed  facrée , 8c  bien 
plus  alTurée  que  lic  l’étoit  celle  d'un  valTal,  fous  le 
régime  féodal  ou  fous  la  main  des  Colleéleurs.  Cette 
propriété  di  fon  petit  territoire  , fes  meubles,  fes  poules  , 
fes  cochons  5 & beaucoup  font'  alfez  riches  pour  avoir 
des  juments  dont  ils  vendent  les  produits.  Tout  pro- 
priétaire ou  gérant  qui  tenreroît  de  violer  j:ette  pro- 
priété feroit  bientôt  puni  par  la  défertion  de  fon  atte- 
lier , 8c  par  la  ruine  qui  s’enfuivroit. 

Sur  un  fol  qui  réunit  les  principes  de  la  végétation 
dans  le  degré  le  plus  éminent  , qui  n’a  befoin  que 
d’étre  légèrement  effleuré  avec  le  plus  foiblc  înftru- 
ment,  pour  produire  5 à 6 récoltes  par  an,  quelques 
heures  par  femaines  fufflfent  à un  Negre  pour  cultiver 
fon  jardin  , & recueillir  de  quoi  nourrir  abondamment 
fa  famille  , & porter  un  fuperflu  confîdérable  au  marché. 
Cette  vente  lui  donne  non  les  vêtemens  de  nécefflté  , il  les 
tient  de  Ton  maître , mais  les  vêtemens  de  luxe,  des  bijoux* 
une  nourriture  ^lus  recherchée.  C’eft  dans  ces  familles, 
dont  le  Chef  eft  induftrieux  , qu’on  voit  une  aifance,  un 
Iiixc  qu’on  chercheroit  envainchezle  peuple,  dans  les 
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Pto-v#iQces  de  France  le?  plus  riches.  Les  plus  belles  FetfeSj 
ks  toiles  les  plus  fines , les  mouckoirs  de  l’Inde  les  plus 
chers  font  à peine  fuififans  po\ir  ce  Negre  qu’on  croit  lî 
miférabic.  En  voyant  les  fêtes  qu’ils  fe  donnent  entre 
eux,  & leurs  danfes  pleines  d’expreffion,  on  croit  être  au 
milieu  d'une  peuplade  riche  & iibre. 

Les  foins  font  prodigués  dans  les  hôpitaux  5 Sc  tout 
Negre  qui,  fans  avoir  de  maladie  réelle,  délire  quel- 
ques jours  de  repos  , fe  préfente  à i’hopital , fous  un  léger 
prétexte  : il  y eft  reçu  & nourri,  fans  qu’on  cherche  à ap- 
profondir avant  deux  ou  trois  jours  le  cours  de  fa  mala- 
die. Ces  hôpitaux  font,  dans  prcfque  toutes  les  habitations, 
tenus  avec  une  propreté  infinie  5 la  viande  fraiche,  le 
bouillon,  îe  pain  blanc  , le  vin,  y font  diftribués  à tous 
ceux  qui  en  ont  befoin.  Les  femmes  reconnues  enceintes 
Ibnt  traitées  avec  une  très-grande  douceur,  & on  leur 
permet  d’imaginer  routes  les  petites  rufes  pour’fe  difpenfer 
d’aller  au  travail.  On  y a prefquc  toujours  égard,  quoiqu’on 
fâche  qu’elles  n’ont  aucune  indifpofition  réelle.  Les  nour- 
rices n’y  font  aucun  travail  ; on  les  alTujettit  feulement  à 
s'y  préfentera  certaines  heures  5 elles  viennent  avec  leurs 
eiifans,  & palTent  prcfque  tout  le  temps  du  travail  à les 
allaiter  ou  à jouer  avec  eux.  Les  meres  qui  ont  deux  en- 
fans  jouifient  de  quelques  faveurs  : ces  faveurs  vont  en 
croifiant  à chaque  enfant  ; Sc  celle  qui  en  a cinq  ou  fix , 
jouit  de  la  liberté , fans  en  avoir  les  embarras  5 c’eft-à-dirc  ^ 
que  fa  fubfiftance  eft  afiiirée , qu’elle  eft  difpenfée  de  tout 
travail , que  fes  enfans  ne  font  point  à fa  charge , ôc  qu’dlç 
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n’a  point  à craindre  la  pauvreté,  les  infirmités  de  k 
vicillcfîe.  ^ ^ 

Les  eiifans  vers  l’âge  de  3 ou  4 ans , font  remisa  des 
vitilies  Négreffes  qui  ont  foin  de  les  tenir  propres,  de  les 
Laîgner  & de  leur  préparer  une  nourriture  faine  & abon- 
dante. 

A ^ ou  7 ans  , on  commence  à leur  donner  de  petites  occu- 
pations , comme  garder  des  poules , des  mourons.  Ils  fè 
ïeunifTent  en  troupe  5 & leurs  jeux  continuels,  leur  em« 
bonpoint , le  développement  rapide  de  leurs  forces,  at- 
tellent queTefclavage  eft  tel  qu’il  n’arrête  point  larmarchc 
phyfique  de  leur  accroifï'emcnt , & que  leur  condition  eft 
préférable’à  celle  des  autres  hommes  de  peine  & de  travail, 
que  la  nécelîité  & la  mifere  ont  fournis  aux  caprices  des 
riches* 

A I s ou  ï J ans,  on  commence  à les  incorporer  au  petit 
attelier  dirigé  par  des  femmes*  Ils  vont  tard  an  travail, 
reviennent  de  bonne  heure  5 6c  leur  occupation  confîlle 
à gratter  légèrement  la  terre  pour  farder  Tes  herbes. 

Enfiilâ  17  , 18  ou  X®  ans  fuivant  la  force  du  fujet  6c 
le  développement  de  Tes  forces,  on  les  place  dans  le 
grand'  attelier  ; mais  les  commandeurs  qui  le  conduifenC 
ont  foin , fur  les  ordres  qu’on  leur  donne  , de  les  faire 
accompagner  par  un  Ncgre  robiifte  qui  les  fuive , les 
aide  à fe  tenir  en  ligne , jufqu’à  ce  que  leurs  forces  leur 
permettent  de  Ce  pafTcr  de  fccours. 

Ce  qu’on  obfervc  pour  ce  jeune  Nègre  eft  pratiqué 
pour  Ifs  femmes , les  Negrss  foibles  6c  tous  les  au- 
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'très  infirmes  qui  ne  peuvent  s’aligner  avec  îcs 
■'fie  l’attelicr  qu’on  poiirroit  én  appeiler  les  grenafiiersv 
On  fiouble  , on  triple  , on  quadruple  même  certai- 
nes files  , enforte  que  quoique  tous  paroifient  marcher 
cnfeitiblé  j 6c  que  la  marche  fiu  travail  foit  réglée  fut 
le  Negre  le  plus  robufte , par  le  moyen  fies  fioublcmens 
Sc  triplemens  , chaque  individu  ne  travaille  qu’en  propor- 
tion fie  fa  force.  S11  en  croit  autrement  j ùn  atteliet 
ferok  détruit  en  moins  d’un  an, 
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observations 


SUR 

LA  TRAITE  DES  NOIRS. 


To  U TE  s les  Colonies  de  l’Archipel  Américain, 
foit  quelles  appartiennent  aux  François,  aux 
Anglois,  aux  Hollandois,  aux  Danois,  aux 
Efpagnols  ou  aux  Portugais , font  cultivées  par 
des  efclaves  Noirs.  Les  vailTeaux  de  toutes  ces 
Nations  vont  les  chercher  aux  côtes  d’Afrique , 
ou  1 efclavage  exifte  de  temps  immémorial , & 
eft  le  refultat  de  leurs  guerres  & la  punition  de 
tous  les  délits.  Les  Capitaines  de  ces  vaifTeaux 
achètent  ces  efclaves,  & les  tranfportentdans  leurs 
Colonies  refpeéHves.  C’eft  le  Commerce  que  l’on 
connoît  fous  le  nom  de  la  traite  des  Noirs. 

La  phüofophie  en  a foiivent  fait  de  féveres 
cenfures  5 mais  il  eft  foutenu  par  un  grand  inté- 
rêt national  : je  veux  dire  par  l’intérêt  de  conferver 
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nos  Colonies  ces  grandes  & magnifiques  pof- 
feffions  fur  lefquelles  repofent  efTentielIement  les 
nche/Tes,  la  force  & la  puiiTance  du  Royaume , 
& qm  procureur  au  peuple  François  des  moyens 
fi  multiplies  & fi  précieux  de  travail  & de  fubfif- 
tance. 

_ Il  y a de  fortes  raifons  de  penfer  que  les  Colo- 
mes  n auroienr  jamais  pu  être  cultivées  par  des 
ancs,  par  des  Européens,  parce  qu’ils  n’au- 
roienr  pu  y foutenir  les  travaux  de  la  terre,  & 
qu  ils  auroient  promptement  fuccombé  â 1 ’adion 
oe  ce  climat  brûlant  ^ de  forte  que  le  recrutement 
necelTaire  a leur  exploitation  eût  dévoré  la  popu- 
lation de  la  France..  Et  quand  même  ce  plan  de 
culture  eût  été  fufceptible  d’exécution  dans 
1 origine  de  la  fondation  des  Colonies,  il  eft 
certainement  devenu  impoffibledans  l’état  acduel 
des  cliofes. 

La  culture,  l’exploitation  & l’exiftence  de  ces 
Colonies  ne  peut  pas  davantage  fe  concilier  au- 

jourahui  avec  l’alfranchifrement  des  efclaves 
Noirs. 

La  liberté  feroit  pour  eux  le  plus  funéfte  des 
dons  j lis  ne  font  pas  en  état  de  la  connoître  , 
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'^e  îa  recevoir , &d’en  jouir.  On  ne  poufroît  m 
les  contenir , ni  prévenir  leurs  révoli;es , ni  obte- 
nir d’eux  aucun  travail  ; de  forte  que  l’affranchif- 
îement,  foit  fubit,  foit  graduel,  occafionne- 
roit  fubitemçnt  ou  graduellement  la  deftruétioii 
des  Colonies , ainfî  qu’il  a été  développé  plus  au 
lon<J  dans  le  Mémoire  fur  l’importance  des  Colo« 
nies  & fur  l’efclavage  des  Noirs. 

Telles  font  les  bafes  dont  je  pars  , pour  exa- 
miner quel  feroit  l’effet  de  l’interdiâion  de  la 
traite  en  France, 

Les  Colonies  Françoifes  & fur-tout  celle  de 
S.  Dominp-ue  ont  befoin  d’être  recrutées  tous  les 
ans  d’un  affez  grand  nombre  d’efclaves.  Deux, 
caufes  y concourent  : i®.  leur  état  fufceptible 
d’accroifTement , d’améliorations  & de  nouveaux 
défrichemens  v a°.  le  vuide  occafionné  par 
l’excédent  des  mortalités  fur  les  naiffances , dans 
le  plus  grand  nombre  d’habitations.  Ces  deux 
caufes  d’une  efpece  bien  différente , peuvent  & 
doivent  ceffer  toutes  deux  avec  le  temps.  La  pre- 
mière a un  terme  naturel  dans  1 etendue  des 
terreins  à défricher , qui  diminue  d’année  en 
année.  La  deuxieme  cede  journellement  aux 
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iüTnîeres  de  la  raifon , aux  vues  d'humanîté-  quE 
fe  répandent  de  plus  en  plus  , & à Timpulfion  de 
Texemple  qui  peu  à peu  fera  adopter  & établit 
dans  toutes  les  habitations  le  régime  &*^rordre 
qui  exifte  dans  plufieurs  d’entf  elles  > & qui  les 
fait  vifiblement  profpérer. 

Ainfi  c’èft  fans  doute  un  apperçu  confolant  que 
celui  d’une  époque  où  la  traite  des  Noirs , conii- 
dérablement  diminuée  par  la  nature  même  des 
chofes  5 tombera  d’elle-même , ou  fera  devenue 
fi  peu  importante , qu  elle  pourra  être  alors  pro«^ 
hibée  fans  fecoulTe , fans  produire  des  malheurs , 
& fans  détruire  ou  faire  perdre  à la  Nation  Fran- 
çoife  des  polTeffions  aulîi  importantes,  que  le  font 
les  Colonies. 

Il  en  feroit  tout  autrement , fi  Fo'n  pronon- 
çoit  aétuellement  en  France  la  défenfe  de  la- 
traite  des  Noirs.  Cette  défenfe  circuleroit  rapide- 
ment,, ëc  parviendroit  jufqu’aux  atteliers  des 
Noirs*  Il  ne  manqueroit  pas  de  gens  qui  la  leur 
feroient  envifager  comme  le  premier  figiial  d’un 
projet  d’ajEFranchiflfement  total.  Ils  fe  livreroient  à 
des  révoltes  qu’il  faudroit  repouffer  à main  armée:^ 
& qui  fait  combien  de  fang  U faudroit  verfe^? 
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pour  réprimer  leur  impatience  de  fecouer  le  joug," 
Sc  empêcher  une  infurredion  générale  plus  ou 
moins  violente  de  leur  part  ? 

Mais  fuppofons  qu  il  fût  poffible  de  pren- 
dre des  précautions  alTez  juftes  3c  alTez  fûtes 
pour  mettre  la  Colonie  à F abri  de  ces  mal- 
heurs 3 3c  voyons  quelle  feroit  Finfluence  qu  au- 
Toit  Finterdidion  de  la  traite  fur  toutes  les 
tranfadions  du  Commerce  6c  des  Colonies.  Les 
armateurs  juftement  inquiets  fur  le  fort  de  leurs 
créances , en  prelTeroient  la  rentrée  , borneroient 
à ce  but  toutes  leurs  opérations  ^ refuferoient 
aux  Colons  toute  avance  nouvelle  , fufpendroient 
leurs  arméniens  ^ ou  n’enverroient  que  des 
navires  en  left  y dans  Fefpoir  & Fobjet  de  retraire 
des  denrées  en  payement  de  leurs  anciennes 
avances.  Mais  leur  efpoir  feroit  trompé  , leurs 
navires  reviendroient  à vuide  comme  ils  y fe- 
roient  allés , parce  que  le  plus  grand  nombre 
des  Colons  ne  pourroient , ou  ne  voudroient 
pas  payer  leurs  dettes.  Des  banqueroutes  mul- 
tipliées dans  les  ports  de  mer  emraineroient 
celles  des  villes  de  Manufadures , à raifon  des 
rapports , des  liaifons  intimes  qui  exiftent  entre 


eux  ; & un  défordre  univerfel  dans  lès  Colonies 
en  accéléreroit  la  ruine. 

Environ  deux  cents  navires  font  occupés 
dans  nos  porcs  à cette  branche  de  commerce  ; 
8c  comme  ces  voyages,  y compris  le  temps  nécef- 
faire  aux  arméniens  & défarmeraens  , employent 
à peuprès  deux  ans,  il  s’en  expédie  annuelle- 
ment cent,  dont  les  deux  tiers  des  cargaifons 
font  compofés  de  marchandifes  de  Manufac- 
tures nationales  , pour  le  montant  d’environ  vingt 
millions  par  an.  Il  en  refulte  une  première  bafe 
de  travail  très-précieufe  pour  toutes  les  Ma- 
nufadures  ; les  fabritjues  de  Normandie  , celles 
de  Bretagne , de  Languedoc  , de  Picardie  , 
& de  beaucoup  d’autres  Provinces , en  reçoi- 
vent fur-tout  de  grands  encouragemens , & per- 
droient,  par  la  fuppreiïïon  de  la  traite,  des  moyens 
de  fubfiftance  pour  un  très -grand  nombre  de 
familles.  Les  ventes  de  ces  cent  navires  négriers 
dans  les  Colonies , s elevent  à environ  cinquante 
ou  foixanre  millions , & fourniflent  annuelle- 
ment des  chargemens  à xco  autres  navires  ÿ ce 
qui  alimente  & accroît  d’autant  notre  naviga-» 
tion.  Ces  cinquante  millions  reçus  en  France 
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procurent  les  bénéfices  accumulés  des  droîts^ 
pour  le  fiic  5 du  fret  pour  les  navires , d’entre-- 
tien  Sc  folde  des  équipages , du  magazinage  y 
de  la  commiffion  , du  travail  pour  des  millions 
d’hommes  ^ & des  tranfports  pour  la  Nation  , 
& font  la  bafe  d’un  commerce  Impartant  & 
très-riche  avec  les  Nations  étrangères.  Renon-*- 
cer  à la  traite  , c’eft  non-feulement  abandonner 
tous  ces  avantages , mais  encore  les  céder  , les. 
tranfporter  aux  Nations  étrangères  ^ & fur-tour 
à nos  rivaux. 

Cependant  cette  interdidion  de  la  traite  en< 
France  n’attaqueroit  nullement  l’efclavage.  Elle 
ne  diminueroit  le  nombre  des  efclaveà  ni  ert 
Afrique  ni  en  Amérique.  Il  n’y  adroit  dans: 
cet  ordre  de  chofes  rien  à gagner  ^ ni  pour  Fhuma- 
ni  té  en  général  5 ni  pouf  la  liberté  des  Afri- 
cains en  particulier.  En  effet  les  vaifTeaux  Fran- 
çois cefferoient  d’aller  chercher  des  efclaves  aux 
cotes  d’Afrique  : mais  croit-on  que  cela  pût 
apporter  aucun  changement  aux  mœurs  8c  aux 
ufages  des  Africains  ? CefTeroient-ils  d’avoir 
des  guerres  entf  eux , de  faire  efclaves  leurs 
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prîfonniers  dé  guerre  ? CefTeroient-ils  de  punît 
tous  les  délits  par  Tefclavage  (i)  ? 

Les  Turcsj  les  Maures , les  Barbarefques  né 
renonceront  pas  fans  doute  non  plus  au  com--* 
merce  & à Tufage  des  efclaves  ni  à les  acheter  des 
Africains.  Mais  fans  parler  de  ces  peuples  , les 
Anglois,  les  Hollandois,  les  Danois  continue- 
roient,  ou  plutôt  augmenteroient  leurs  armé- 
niens pour  les  côtes  d’Afrique , Sc  nous  y rem- 
placeroient  avec  empreilement.  Nous  ne  ferions 
donc  autre  chofe  , par  riiiterdiélion  de  la  traite 
en  France  , que  leur  tranfmettre  & leur  céder 
entièrement  cette  branche  de  commerce  , qui 


(ï)  Qu'on  Hfe  les  interrogatoires  récemment  faits  a 
la  barre  du  Parlement  d’Angleterre  , & entr’ autres  celui 
du  fleur  Miles  qui  a paffé  i8  ans  à la  côte  d’Or  : on 
verra  ce  qu’on  doit  penfer  des  mœurs  de  ces  peu- 
ples, on  verra  que  i’cfclavage  exiftant  en  Afrique 
de  temps  immémorial , n’y  eft  nullement  l’effet  de  la 
traite  des  Européens  ^ que  ceux-ci  au  contraire  y ont 
fauvé  beaucoup  d’efclaves  d’une  mort  cruelle  , de  que 
leur  commerce  en  Afrique  ^ loin  d’y  aggraver  le  fort  aes 
f fclaves  3 contribue  à l’adoucir. 
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en  y comprenant  les  armemens  , défarmemens  , 
fret  des  navires  , & autres  avantages  acceffoi- 
res , employé  annuellement  un  capital  d’envi- 
ron cinquante  millions  dont  les  retours  de  la 
Colonie,  & la  circulation  qui  èn  réfulte  dans 
le  Royaume , occupent  une  foule  immenfe  d’a- 
gens  dans  les  villes  & dans  les  campagnes.  Au 
défaut  du  commerce  François,  les  Colons 
recevroient  des  Étrangers  lesNegres  dont  ils  ont 
befoin  pour  leurs  cultures.  Ces  Étrangers  rece- 
vroient  cinquante  ou  foixante  millions  tournois 
de  denrees  coloniales,  en  payement  de  leur  four- 
niture de  Noirs  ; & nous  augmenterions  ainfi , à 
nos  propres  dépens , leur  induftrie  , leur  com- 
merce , leur  agriculture , leur  navigation.  Et 
comme  , entre  tous  les  peuples  , les  Anglois 
font  ceux  quipolTedent  leplusde  Forts,  deComp- 
roirs  & d’Établi/Tements  fur  les  côtes  d’Afri- 
que , que  ce  font  eux  qui  ont  le  plus  de  moyens 
de  tout  genre  pour  étendre  ce  commerce  , 
c’eft  à eux  fur-tout , c’eft  à ces  éternels  rivaux 
de  la  France,  que  nous  accorderions  nous-mêmes 
tant  de  moyens  de  richelfes,  de  puilTance  & de 


^rofpérité.  TelferoIcl'efFet  dir^d  de  FinterdidHoii 
de  la  rraite  en  France. 

Mais  cet  effet  ne  fe  bornerolt  pas  là.  Les 
Colonies  une  fois  féparées  d’intérêt  de 
Métropole  pour  cette  importante  fourniture  de 
Noirs,  agens  nécelTaires  de  leur  exploitation, 
cefferoient  bientôt  toute  relation  avec  elles.  Les 
memes  Étrangers  ne  tarderoient  pas  à fe  mettre 
en  pofîefîîon  de  leur  fournir  tous  les  autres  objets 
de  leurs  confommations,  foit  comeftibles  d'Eu- 
rope, foit  meubles,  étoffes,  toiles  de  toute 
efpece  ^ de  forte  que  la  perte  des  Colonies  feroit 
pour  la  France  la  fuite  infaillible , inévitable  & 
néceffaire  de  l’interdiclion  de  la  traite.  L’É 
feroit  obligé  d’y  renoncer  formellement , parce 
que  dans  cette  pofition , elles  cefîeroient  de  lui  être 
utiles,  & deviendroient  pour  lui  une  charge  ac- 
cablante, fans  aucune  compenfation. 

Ceft  ICI  qu’il  doit  être  permis  de  rappeller 
l’opinion  du  grand  Adminiftrateiir  des  finances, 
qui  jouit  à fi  jufte  titre  de  la  confiance  de  il 
Nation.  Voici  comme  il  s’exprime  dans  fon 
ouvrage  fur  1 Adminiftration  des  finances. 

« Nous  arrêterons  - nous  fur  ces  difcours  fi 
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33  légèrement  hafardés  fur  rinutilité  des  Colonies  I 
Ce  qu  on  leur  vend  , dit-on  tranquillement  ^ 

13  on  le  vendroit  aux  Nations  étrangères*  Le 
5>  Royaume  ne  perdroit  rien  à cette  révolution* 

33  Mais  crée-t-on  ainfi  des  acheteurs  à fon  gré  ? » 
cc  Ce  n eft  pas  faute  d’une  grande  quantité  de 
33  toiles  , de  draps  ou  d’étoffes  de  foie  > qu  on 
33  n’en  vend  pas  davantage  aux  autres  Nations* 
53  Ce  font  les  limites  de  leurs  befoins  qui  circont- 
33  crivent  leurs  demandes  ^ & non  rimpuiffance 
13  d’y  fatisfâire.  Ainfi  c’eft  une  belle  idée  politi- 
33  que  5 que  de  convertir  une  partie  ♦des  denrées 
33  ou  des  ouvrages  d’induftrie  du  Royaume  ^ 
33  dans  une  forte  de  biens  étrangers  à fon  fol  & 
33  à fon  climat,  & dont  cependant  aucun  pays 
33  de  l’Europe  ne  peut  aujourd’hui  fe  pafTer  33 . 

Ci  D’ailleurs  les  marchandifes  qui  viennent 
3>  des  Colonies,  ne  font  pas  feulement  le  prix  des 
33  produdions  nationales  que  la  France  y envoie, 
33  foit  diredement , foit  indiredement , par  fes 
3»  échanges  à la  côte  d’Afrique  : toutes  ces  ex- 
33  portations  équivalent  à peine  à la  moitié  des 
33  retours  d’Amérique  y le  furplus  eft  la  repréfen- 
33  ration  & des  frais  de  navigation,  Sc  des 


« bénéfices  du  commerce,  & des  revenus  qüe 
» les  Colons  dépenfent  dans  le  Royaume  ». 

c«  Que  feroit-cefi,  en  négligeant  des  poflef- 
» fions  fi  precieufes,  ou  fi  en  les  perdant  jamais, 
» la  France  fe  trouvoit  privée  de  la  créance  du 
» commerce , quelle  acquiert  annuellement  par 
» l’exportation  des  denrées  defes  Colonies  ? Que 
» feroit-ce  fi  elle  avoir  encore  à acheter  des 
Étrangers  même  la  partie  de  ces  denrées  qui 
» eft  néceflfaire  aujourd’hui  à fa  propre  confom- 
» mation  ? Une  pareille  révolution  fuffiroit  pour 
5»  faire  fortir  de  France  annuellement  beaucoup 
»>  plus  d’argent  qu’il  n’y  en  entre  aujourd’hui, 
» &c.  Ce  n’eft  qu’en  vendant  pour  a ao  ou  13  0 
s>  millions  de  marchandifes  ou  manufaâures  na- 
» tionales  , ou  apportées  des  Colonies  , que  la 
55  France  obtient  une  balance  de  Commerce  de  jo 
» millions  dans  laquelle  les  Colonies  feules  en 
» fourniflèilt  quarante.  Ce  réfultat  eft  immenfe,’ 
& l’on  ne  doit  jamais  le  perdre  de  vue,  &c. 
Avant  de  pouvoir  fonger  à profcrire  la  traire 
des  Noirs,  il  ne  faudroit  rien  moins  qu’un  accord 
général,  un  paâe  univerfel  & folemnel  entre 
toutes  les  Puiflânces  maritimes  de  l’Europe.  Ai^nfi 


r 48  ] 

le  préalable  indlfpenfable  d’une  telle  loi  feroit  l’é-* 
tablifTement  d’unCongrès  entre  toutes  lesPuiffan- 
ces^pourtralter  cette  grande  afFaire,dans  laquelle  ce 
ne  feroit  pas  une  des  moindres  difficultés  5 que 
de  trouver  des  moyens  de  faire  exécuter  générale- 
ment la  convention  après  l’avoir  faite.  La  France 
en’acquiefçantà  cette  convention,  feroit  fans  con- 
tredit celle  de  toutes  les  Puiffiances  de  l’Eu- 
rope à qui  elle  conviendroit  le  moins,  Sc  qui 
feroit  en  cela  le  plus  grand  facrifice  ^ parce  que 
nulle  PüilTance  n a des  Colonies  auffi  floriffian- 
tes  & auffi  importantes , à quoi  il  faut  ajouter 
que  toutes  poffedent  une  grande  navigation  mar- 
chande indépendante  du  commerce  de  leurs 
Colonies , ce  que  la  France  n a pas. 

Enfin  je  termine  en  faifant  obferver  la  con- 
duite de  l’Angleterre  fur  cette  matière , dans  les 
deux  feffions  de  1788  & de  1789.  Elle  vient 
d’être  difcutée  avec  la  plus  grande  attention  & 
avec  beaucoup  de  chaleur , de  la  part  de  ceux 
qui  prétendoient  faire  prononcer  l’interdiélion 
de  la  traite.  Cependant  le  réfultat  de  ces  longues 
difcuffions  ôc  des  informations  authentiques  qui. 
les  ont  accompagnées , a été  la  continuation 

de 


'ide  la  traite  & la  fixation  du  nombre  des  Noîrs^ 
que  les  navires  peuvent  tranfporter  dans  le  trajet 
d’Afrique  en  Amérique  ; ce  qui  a été  réglé 
à cinq  hommes  par  trois  tonneaux  de  port. 

Cet  exemple  de  la  part  d’une  Nation  non 
moins  refpedable  par  fes  lumières  Sc  fon  hu- 
manité , que  renommée  par  fbn  habileté  en 
adminiftration  5 doit  être  pour  nous  une  leçon 
d’autant  plus  impofante  j que  fes  Colonies  font 
dans  un  état  bien  différent  des  nôtres  ; quelles 
ont  infiniment  moins  befoin  d’efclaves , de 
forte  que  le  facrifice  dé  fa  part , feroit  bien 
moins  confidérable,  que  de  la  nôtre  ^ que  d^'ailleurs 
elle  en  trouveroit  un  grand  dédommagement 
dans  fes  pofTeffions  de  l’Inde  j qu’enfin  elle  peut 
même  perdre  fes  Colonies  des  Antilles,  fans 
ceffer  d’avoir  une  grande  navigation  , tandis  que 
la  France  au  contraire  n’a  prefqu’ aucune  na^ 
vigation  marchande  indépendante  du  commerce 
dé  fés  Colonies  , qu’en  les  perdant  elle  per- 
droit  cotrféquemment  tout  moyen  , toute  poffi- 
bilité  d’avoir  une  marine  royale  Sc  une  force 
navale  : & qu’enfin  de  la?  perte  de  ces  Colonies 
dériveroient  pour  la  Nation  tous  les  malheut!| 
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développés  dans  le  précèdent  Mémoire  : la  perte 
d’immenfes  capitaux  fouftraits  tout  à coup  à 
la  Circulation,  .ce  ,qui  occàfionileroit  la  faillite 
& la  ruine  non-feulément  de  tous  lès  Négo- 
cians  du;  Royaume  , mais  encore  d'un  nombre 
incalculable  de  citoyens  , pat  les  contrecoups 
des  relations  générales  d affaires  Sc  d’intérêts 
de  ^ familles  : la  chute  des  Manufactures  : k 
dépréciàti<?n  de  toutes  les  propriétés  foncières; 
la  diminution  confidérable  du  travail,  confé- 
quemment  la  mifere,  les  émi^ationsdupeuple  & 
la  dépopulation  du  Royaume  par  une  fuite 
néceffaire,  l’impoffibilité  d’élever  les  revenus 
publics  au  niveau  des  dépenfes  indifpenfables  ; 
& pour  dernier  réfultat,  la  perte  du  crédit 
National  8c  k banqueroute  forcée. 

F l N. 
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